LE DICTON À L'ÉPREUVE
« Le pire n'est pas toujours sûr », 
une expression qui révèle nos penchants politiques ?
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Dire que le pire n’est pas toujours certain, c’est s’extraire du fatalisme ou du déterminisme. Comment continuer à y croire quand le monde semble s'effondrer ?

Optimiste de nature, j’ai recours plus souvent qu’à mon tour à ce slogan. Une dégradation accélérée du climat ? – Le pire n’est pas toujours sûr. Une crise inéluctable des finances publiques ? – Le pire n’est pas toujours sûr. Le mantra peut s’appliquer à une foule de choses. Par exemple, quand on parle érosion des libertés publiques, empoisonnement des sols ou des eaux, baisse du niveau scolaire et élévation du niveau de la mer, peste et choléra finalistes à la présidentielle… C’est facile, il n’y a qu’à regarder, la catastrophe menace partout. Dès lors, à quoi peut bien servir ce petit dicton, sinon à se rassurer ?

Regardons d’abord ce qu’il dit de la personne qui l’emploie. Révèle-t-il des penchants de gauche, ou de droite ? Sans peur des caricatures, on peut définir comme « de droite » qui pense que « ça pourrait être pire » (sous-entendu, pourquoi changer les choses ?) et « de gauche » qui pense que « ça devrait être mieux » (sous-entendu, on ne peut pas se contenter de l’état du monde). La subversion de l’ordre établi est loin d’être un monopole de la gauche, mais passons. Où le caser, alors, ce pire qui n’est pas toujours sûr ? Tout dépend de la situation évoquée, mais, à y regarder de près, la lecture gauche-droite ne marche pas très bien.

Tentons une autre approche. Dire que le pire n’est pas toujours certain (titre d’une comédie de Calderon, le grand dramaturge espagnol du 17 e siècle), c’est s’extraire du fatalisme ou du déterminisme. C’est laisser sa chance à l’homme, capable comme espèce, sinon comme individu, de se tirer des circonstances les plus désespérées. C’est, pour les croyants, donner une place à la liberté des créatures de Dieu – susceptibles de faire le mal comme le bien, mais aussi de réparer leurs erreurs. C’est, pour les historiens, savoir que tout change toujours ; pour les économistes, que prolonger une tendance « toutes choses égales par ailleurs » n’aboutit à aucun résultat certain. Pour le dire autrement, il y a de l’aléatoire partout, même dans les trajectoires les plus prédictives de désastre.

Et puis se pose la question de ce qu’on regarde. Pierre Le Roy, essayiste qui s’est donné pour but de mesurer « objectivement » le bonheur mondial depuis l’an 2000, a publié en 2026 un petit livre intitulé Le monde va mieux ! 40 infos qu’on ne vous donne jamais (éditions Télémaque). Par exemple, sous le titre « Violence », on apprend que « contrairement à ce que tout le monde pense, la violence mondiale a diminué d’au moins 20 % depuis l’an 2000 ». Quoi ? Que raconte-t-il ? L’auteur n’invente rien, il cite les travaux de l’OMS sur les morts violentes. Tout y est : « Décès routiers, suicides, homicides et féminicides, décès dus aux catastrophes naturelles et technologiques, aux conflits, aux accidents du travail et aux accidents domestiques. » En 2000, l’OMS comptait 757 morts violentes par million d’habitants ; en 2010, 716 ; en 2021, 564. Soit 21 % de baisse mondiale. Et il y a comme ça des dizaines de surprises. Finalement, le pire n’est pas toujours sûr, si ça se trouve !
